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Voici, après Les Jumeaux et le monde en guerre et La météorite
de Gerland, le troisième texte écrit à partir d’un de mes ateliers
d’écriture avec des enfants, dont Emma, David et Mazarine, à la
bibliothèque de Gerland, à Lyon.





LA PLANTE GAROU

 

L’après-midi était déjà bien avancé lorsque le bus déposa le
groupe d’enfants devant le pensionnat. Il s’agissait d’une vieille
bâtisse en pierre, perdue au milieu de la campagne. Avec ses murs
recouverts de plantes grimpantes et ses petites fenêtres qui
semblaient observer les nouveaux arrivants, elle avait un aspect
lugubre, qu’accentuait le ciel nuageux et menaçant. 

Mais qui donc étaient ces enfants qui venaient de débarquer
devant la porte du pensionnat ? Il y avait Mandy, 14
ans ; Louna, 12 ans; Leila, 10 ans ; Inès, 12 ans ;
Lucy, 12 ans ; Kenza, 10 ans ; Zigomar, 10 ans ;
Titef, 11 ans ; Emarine, 13 ans et Borki, 8 ans. Borki était
le plus jeune, mais son esprit vif en faisait le plus malin aussi.
En toute circonstance, si on avait besoin d’une idée, on pouvait
lui faire confiance. Pour les bêtises aussi d’ailleurs. 

Les enfants se sentaient bien perdus dans cet endroit qui leur
était inconnu, avec l’impression d’avoir été abandonné, loin de
leur monde habituel. Et puis pour tout dire, ce pensionnat avait
vraiment un aspect effrayant. On se serait cru en présence d’une de
ces maisons hantées comme on en voit parfois dans les films, à la
télé.

Inquiète, Mandy demanda à Inès : 

— Pourquoi nos parents nous ont-ils donc envoyés dans un endroit
pareil ?  

— Voilà ce qui arrive quand on a des mauvaises notes et qu’on
passe plus de temps dans la rue qu’à la maison, répondit Inès. Ils
se disent qu’ici on sera obligé d’apprendre nos leçons et de faire
nos devoirs.

Une femme d’une quarantaine d’années vint les accueillir. Il
s’agissait de la directrice elle-même. Elle les guida jusqu’à leur
chambre.

— J’espère que le voyage s’est bien passé. Il ne faut pas vous
laisser impressionner par cette vieille bâtisse. Bientôt vous vous
sentirez aussi à l’aise ici que chez vous.

— Ça, j’en doute, murmura Kenza. J’ai trop peur, ici.

Mandy s’approcha de la directrice et lui dit d’un ton un peu
agressif : 

— C’est à cause de vous que nous sommes ici ?

— Ne t'énerve pas, dit Kenza. Ce n'est pas de sa faute. Ce sont
nos parents qui nous ont envoyés ici.

Mandy s'excusa. 

Pour les rassurer, la directrice leur expliqua : 

— À leur arrivée au pensionnat, les élèves sont toujours
inquiets. Mais vous n’avez pas à vous en faire. Vous prendrez vite
vos habitudes ici, et dès les prochaines vacances vous retrouverez
vos familles. 

Au même moment, chacun des enfants pensa : « j'espère que nous
ne resterons pas longtemps dans ce pensionnat. »

— Suivez-moi. Je vais vous montrer vos chambres. J’en profite
pour vous rappeler les consignes : on ne crie pas dans les
couloirs, ni dans les salles. On ne court pas dans l’escalier ou
les couloirs.

On ne joue pas non plus au ballon à l’intérieur. Il y a une cour
pour cela.

Ils montèrent un escalier de pierre qui conduisait à l’étage. De
chaque côté d’un long couloir se succédaient des portes de couleur
claire. 

— Les chambres des filles sont du côté droit. Celles des garçons
en face, du côté gauche. Chaque chambre comprend deux lits
superposés ainsi qu’un WC. Je vous laisse poser vos
affaires. 

Les enfants s’empressèrent de découvrir leur nouveau lieu.
Chaque chambre était tapissée en bleu. En plus des lits superposés,
elle comprenait une table et deux chaises ainsi qu’un grand placard
pour ranger les affaires.

Après avoir déposé sacs et valises en vrac, les enfants
rejoignirent la directrice qui les conduisit jusqu’à l’extrémité du
couloir.

— Ici, se trouvent deux salles de toilettes, avec trois cabines
de douche dans chacune d’entre elles.

Les enfants ouvrirent les deux portes avec curiosité.

— C’est comme pour les chambres, dit la directrice, d’un côté
les filles, de l’autre les garçons.

Puis ils descendirent l’escalier à sa suite et elle leur présenta
le rez-de-chaussée. Outre les salles de classe, il y avait une
salle d’étude, un grand réfectoire qui pouvait accueillir une
quarantaine d’enfants et une salle pour la détente, avec une
bibliothèque et un téléviseur. Derrière le bâtiment, une haute
grille en fer forgé délimitait une cour, au milieu de laquelle
poussait un vieux châtaignier.

Lors de leur visite les enfants firent connaissance de la
cuisinière, une femme d’une cinquantaine d’années, toute en
rondeurs, et du gardien de nuit, un vieux monsieur dont il aurait
été difficile de dire l’âge.

— Les enseignants ne sont pas là pendant le week-end, expliqua
la directrice. C’est moi qui assure la garde, avec Sabrina, une
jeune surveillante, que vous verrez à l’heure du repas. Ceux-ci se
prennent à midi et demi et à dix-neuf heures trente. Et le petit
déjeuner à sept heures trente. Vous avez droit à dix minutes de
retard maximum pour les repas. Au-delà, vous ne serez pas servis.
Voilà… Personne n’a de questions à poser ? 

Les enfants se regardèrent sans rien dire.

— Vous êtes donc libre jusqu’à l’heure du diner.

Les enfants regagnèrent leurs chambres.

— Je n’aime pas cette directrice, dit Leila. Je sens qu’elle est
méchante. J’espère que je ne resterai pas ici bien longtemps.

— Moi non plus, ajouta Louna. Cet endroit ne me plait vraiment
pas.





***

 

Comme tous les soirs, la directrice passa dans la salle de
détente pour les informer de l'heure du dîner. Les enfants, qui
étaient arrivés déjà depuis une bonne semaine, rêvaient tous de
rentrer chez eux au plus vite et de retrouver leur
famille. 

— Hé, Borki ! dit Titef. Toi qui as toujours plein
d’idées, tu ne pourrais pas nous trouver un moyen de sortir
d’ici. 

Le gamin afficha un large sourire. 

— Approchez-vous. J’ai trouvé quelque chose.

Les enfants l’entourèrent.

— Dans les toilettes, à côté du réfectoire, il y a un trou, sous
un des lavabos. Je l’ai découvert lors d’une de mes explorations.
Il est caché derrière une plaque métallique. C’est pour ça que
personne ne l’a remarqué jusqu’ici. Un jour, après les cours, j’ai
été voir. Il y a un tunnel qui conduit dans la forêt.

— Bah, dit Leila, c’est même pas vrai. Tu racontes ça pour faire
l’intéressant.

— Si c’est vrai, affirma le garçon. Je vais vous montrer.

Borki conduisit les enfants jusqu’aux toilettes et leur désigna une
plaque métallique, placée sous le lavabo.

— Il suffit de la faire glisser sur le côté.

Ce qu’il fit aussitôt avec l’aide de Zigomar. Derrière il y
avait effectivement un passage. Les enfants regardèrent. C’était
tout sombre et un peu inquiétant. Borki se glissa dans
l’ouverture, puis se tourna vers les autres. 

— Il faut bien se baisser pour avancer, car le tunnel n’est pas
très haut et le dernier remet la plaque pour qu’on ne voit pas par
où on est passé.

Les enfants se glissèrent un à un dans l’ouverture et Titef
referma le passage derrière lui.

Ils progressèrent à la queue leu leu pendant cinq bonnes minutes. À
part Borki, qui n’avait jamais peur de rien, les enfants ne se
sentaient guère rassurés. Ils se demandaient si ce couloir
conduisait bien quelque part. 

Enfin, après une progression qui leur parut interminable, ils
émergèrent à l’air libre. Le tunnel débouchait dans le corps évidé
d’un chêne que la foudre avait noirci et durci. De la mousse et des
fougères cachaient le conduit souterrain. À leur arrivée un
écureuil s’enfuit en bondissant de branche en branche.

Les enfants se trouvaient au milieu d’arbres plus que
centenaires, au cœur d’une impressionnante forêt, sombre et humide.
Les bruits de reptation et les cris de petits animaux n’étaient pas
faits pour les rassurer.

— Génial, s’exclama Titef.

— J’ai peur, dit Louna.

— Il n’y a rien à craindre, la rassura Mandy. Il n’y a pas de
bête dans ces forêts.

— Si, il y a des bêtes, dit Borki. J’ai entendu quelque chose
ramper, la première fois que je suis venu.

— C’était peut-être un hérisson ou une taupe, expliqua
Kenza.

— Non, ça avait l’air plus gros.

— À mon avis, on devrait rentrer, dit Inès, qui commençait à
s’inquiéter sérieusement.

— Et puis je commence à avoir faim, ajouta Lucy.

— On ne s’est pas évadé du pensionnat pour y retourner tout de
suite, constata Titef. Si on rencontre des bêtes, on avisera.

— Moi j’ai un bâton pour me défendre, ajouta Emarine, en levant
son arme.

— Moi aussi je veux un bâton, dit Inès.

— Il n’y a qu’à se servir, constata Borki. On est dans une
forêt. Ce n’est pas ce qui manque les branches mortes.

— Moi, j’en veux pas, remarqua Mandy. Parfois, il y a des
araignées dessus.

Inès jeta violemment la branche qu’elle avait trouvée.

— Beurk ! Je ne veux pas d’araignées.

 



***

 

 

À 19 h 30, comme aucun des enfants n’était présent dans le
réfectoire, la directrice alla les chercher dans la salle de repos
puis dans leurs chambres. Les enfants n’étaient pas là. Elle les
appela. Elle n’obtint aucune réponse. Dans l’escalier, elle
rencontra Sabrina, la surveillante.

— Où sont passé les enfants ? Je ne les trouve pas.

— Tout à l’heure, ils étaient dans la salle de repos. Ils ne
peuvent pas avoir tous disparu.

Elles firent le tour des salles de classe. Elles rencontrèrent
Mr Plantfol, le professeur de sciences naturelles, qui se joignit
aux recherchent. Il fallut cependant bien se rendre à l’évidence.
Les enfants avaient bel et bien disparu. 

Le gardien confirma que la porte d’entrée était bien
verrouillée. Donc, ils n’avaient pas pu s’échapper par là. Le
pensionnat fut exploré de fond en comble. Pas la moindre trace des
enfants.

La directrice appela la gendarmerie pour leur expliquer la
situation, puis prévint les parents. Dix minutes plus tard deux
fourgonnettes s’arrêtaient devant le pensionnat et une quinzaine de
gendarmes en descendit. Une nouvelle fois ils explorèrent le
bâtiment puis, n’ayant trouvé personne, organisèrent une battue
dans les alentours.





***

 

Les enfants marchaient depuis un bon moment dans la forêt et ils
commençaient à ressentir les effets de la fatigue. À la lumière de
la pleine lune, qui passait parfois à travers les feuillages, ils
aperçurent sur le sol, une petite plante, sans pétale, d’une
curieuse couleur vert jaune… Elle paraissait complètement
déshydratée. 

— J’avais jamais vu une plante comme ça, remarqua Lucy.

— C’est vrai qu’elle est bizarre, constata Mandy. Elle est
presque morte.

— Non, pas tout à fait, dit Emarine. Regardez, il y a une petite
pousse là. Il faudrait la soigner.

— Ben, dit Titef, on ne va tout de même pas revenir au
pensionnat.

— On ne va pas marcher toute la nuit dans la forêt, constata
Leila.

— Et puis j’ai faim, dit Lucy.

— On vote, proposa Borki. Qui veut retourner au
pensionnat ?

Toutes les mains se levèrent. 

— C’est bon. Si tout le monde est d'accord, on retourne d’où on
vient. Mais à mon avis la directrice ne sera pas contente et on va
s’en prendre plein les oreilles.

— Aller, on emporte la plante, dit Emarine en dégageant les
racines. 

Les autres protestèrent, mais contre l’avis général la fillette
plaça la plante, ainsi que de la terre et de la mousse, dans son
foulard. Un peu plus loin, Leila ramassa deux patates au pied d’une
souche desséchée.

— Elles sont vraiment bizarres tes patates, dit Titef.

C’est vrai qu’elles étaient étranges avec leur corps boursouflé,
mais Leila les enfouit quand même dans ses poches. Elle avait
l’habitude, lorsqu’elle se promenait, de ramasser tout ce qu’elle
trouvait.

Les enfants retournèrent jusqu’au chêne qui dissimulait l’entrée du
tunnel. Heureusement pour eux, Borki avait un excellent sens de
l’orientation. Il était capable de se déplacer en tenant compte de
la position de la lune, sans quoi les enfants, sans aucun point de
repère, se seraient complètement perdus au sein de l’immense
forêt.

Après leur reptation dans le tunnel, ils débouchèrent dans la
salle de toilette. Tout était silencieux dans le pensionnat. Les
lumières, à part les veilleuses, étaient éteintes, aussi bien à
l’étage qu’au rez-de-chaussée. Pour regagner leurs chambres en
silence, ils ôtèrent leurs chaussures et se dépêchèrent de se
coucher. Sauf Emarine et Louna qui s’attardèrent autour de la
plante qu’elles avaient ramenée, pour l’examiner plus en
détail.

Emarine remplit un verre d’eau et en humidifia doucement la
plante. Sous la lumière du plafonnier de la chambre, elle
paraissait vraiment moribonde. 

— Tu crois vraiment qu’elle peut vivre ?

— Je n’en sais rien, déclara Emarine, recouvrant les racines de
la terre et de la mousse qu’elle avait rapportées. Puis elle versa
doucement de l’eau, de manière à bien imbiber le terreau ainsi
constitué.

— Hé ! sursauta Louna. Je l’ai vu bouger.

— Ce n’est pas possible, dit Emarine. Une plante ça ne bouge pas
tout seul.

— Peut-être qu’on n’aurait pas dû la ramener, cette chose. Et si
c’était une plante carnivore et qu’elle nous attaquait pendant
qu’on dort ?

— Les plantes carnivores ça ne mange que des insectes, assura
Emarine.

— Moi je serais plus rassurée si on savait ce que c’est cette
plante.

— On peut aller voir sur l’ordi de Plantfol.

— On n’a pas intérêt à se faire prendre.

— À cette heure-ci, tout le monde doit dormir.

Les deux filles descendirent pieds nus et se glissèrent
silencieusement dans la pièce qui servait à la fois de bureau et de
labo au prof de sciences.

Elles allumèrent l’ordinateur. Puis lancèrent le navigateur.

Dans le moteur de recherche, Emarine tapa « clé de détermination
». Elle connaissait l’expression, car elle l’avait appris lors d’un
atelier organisé par les Petits Débrouillards, une association qui
apprend les sciences aux enfants.

Les filles choisirent un des premiers sites proposés par le
moteur de recherche. Il permettait d’établir la clé en ligne,
présentant chaque fois divers choix. 

À la fin, elles arrivèrent à une sélection d’une dizaine de
plantes. 

— C’est celle-là, dit Louna, en pointant du doigt une image.

Emarine cliqua dessus.

« Heliamphora », lut-elle.

— C’est une plante carnivore originaire d’Amérique du Sud. Il en
existe cinq espèces différentes plus quatre variétés. Apparemment,
elle n’est pas dangereuse pour les humains. Donc, on n’a rien à
craindre. Je me demande comment elle pouvait se trouver dans la
forêt.

— Ah, vous voici, dit une voix dans leur dos. 

Les deux filles sursautèrent et Louna poussa un cri.

C’était la directrice, en robe de chambre.

— Que faites-vous ici et où étiez-vous passé ? On vous a
cherché toute la soirée. Et où sont les autres ?

— Dans leurs chambres, dit Louna. Ils dorment. 

— On n’arrivait pas à dormir, expliqua Emarine, et on faisait
des recherches sur les plantes…

— Retournez dans vos chambres respectives. On reparlera demain
matin de votre disparition de ce soir. 

Penaudes les deux filles allèrent se coucher. Mais une fois dans
la chambre elles se mirent à rire. Puis examinèrent de nouveau la
plante. 

— Je crois qu’elle a bougé, remarqua Louna. Regarde, ses racines
ne sont plus enterrées.

— Ce n’est pas possible, dit Emarine. Une plante ne bouge pas
toute seule. Allons dormir. Nous l’étudierons de plus près
demain.






Le lendemain, au réveil, les enfants furent convoqués dans le
bureau de la directrice. Elle n’était vraiment pas contente. Fort
heureusement, Borki avait trouvé une explication pour leur
disparition de la veille. Ils étaient sensés s’être cachés dans le
labo de Plantfol pour utiliser l’ordinateur. 

L’explication parut satisfaire les gendarmes auxquels ils furent
confrontés. La directrice leur donna un devoir de français en
punition et plus personne ne s’intéressa à leur brève
disparition.

Après les cours, en fin d’après-midi, Louna se retira dans sa
chambre pour aller chercher un paquet de kleenex. Elle en profita
pour jeter un coup d’œil sur la plante carnivore. Celle-ci
paraissait un peu plus vivace que la veille. Trois feuilles bien
vertes commençaient à prendre forme. La fillette sortit un petit
vaporisateur de son sac et en aspergea l’Heliamphora. — Voilà.
Comme ça, tu sentiras bon, comme une vraie fleur. La tige eut
un mouvement de recul sous l’effet du jet de parfum et vint frôler
la main de Louna. La fillette ressentit une douleur cuisante, là où
la plante l’avait à peine effleuré, et se mit à saigner. Elle se
contenta de s’essuyer avec un mouchoir de papier. La piqure était
superficielle.

Lorsqu’elle retrouva ses compagnons, dans la salle de détente,
Titef  lui conseilla d'aller tout de même à l'infirmerie se
faire faire un pansement, car la légère égratignure continuait de
saigner. La fillette rechigna un peu, mais consentit finalement à
se faire soigner.

— Ce n’est rien, dit l'infirmière, en lui passant un
désinfectant. Demain ça ne se verra plus. 

Peu après, comme les enfants faisaient leurs devoirs tout en
discutant, Sabrina, la surveillante, vint leur annoncer que le
diner était prêt. 

— Mais ce n’est pas l’heure, constata Mandy, étonnée.

— Aujourd’hui le repas est avancé d’une demi-heure, car la
cuisinière doit partir un peu plus tôt.

 

 

Les enfants abandonnèrent donc leurs affaires sur place et se
rendirent au réfectoire, sans se douter qu’au même moment dans la
chambre de Louna et d’Emarine se déroulait une scène
inattendue.

Tandis qu’à travers la fenêtre, la pleine lune venait baigner de
sa lumière l’étrange plante, celle-ci se mit à trembler de plus en
plus fort, comme si l’éclat de l’astre lui donnait des forces
nouvelles, puis elle se mit à avancer doucement sur ses racines. Le
long de sa tige, des excroissances se formaient et prenaient vie.
Certaines ressemblaient à des bourgeons, d’autres à des épines. La
plante parcourut la surface de la table sur laquelle les filles
l’avaient installée, puis descendit le long d’un des pieds de
bois.

La première chose qu’elle rencontra sur son chemin fut un
ballon, qui appartenait à Borki. Elle le piqua aussitôt et
celui-ci, sur-le-champ, se métamorphosa en une copie caoutchouteuse
de la plante. 

Au fur et à mesure qu’elle avançait, la plante se transformait.
Ressemblant de plus en plus à une plante carnivore telle qu’on les
connaît. À l’extrémité de la tige, un sac s’ouvrait et se
refermait. Comme une bouche sans dent, prête à avaler tout ce qui
se présenterait à elle.








Après le dîner, les enfants passèrent un moment dans la salle de
détente à discuter, puis ils regardèrent un film de science-fiction
à la télé avant d’aller se coucher. 

Borki s’arrêta devant la chambre de Louna et Emarine, car il
voulait récupérer son ballon. Mais dans la chambre point de ballon.
La plante avait disparu elle aussi.

— Ben, dit Emarine, c’est pas normal, ça. Quelqu’un vole nos
affaires. Il faudra en parler à la directrice, demain.

Ils ne s’attardèrent pas plus sur cette étrange disparition et
chacun alla au lit.

Au bout d’une demi-heure, Emarine fut réveillée par un bruit
anormal venant de la couchette au-dessus de la sienne. Elle alluma
sa lampe de chevet et aperçut un long filament vert qui descendait
vers elle. Elle sortit immédiatement du lit et se précipita
derrière la table.

Ce qu’elle vit sur la couchette du dessus la terrifia. À la
place de Louna se dressait une plante carnivore géante. Un étrange
wououououououou jaillissait de ses trois urnes qui ressemblaient à
des bouches. Ce bruit était semblable à la fois à un souffle et à
une plainte. Prenant son courage à deux mains Emarine fonça vers la
porte et courut frapper aux autres chambres pour réveiller ses
amis. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Zigomar, en passant la
tête dans le couloir.

Juste à ce moment, un tentacule végétal surgit de la chambre de
Louma et Emarine.

— Ho ! Ho ! s’exclama Borki, en voyant la chose.
Houston, je crois que nous avons un problème.

Réveillée par le bruit, la surveillante apparue à son tour, en
robe de chambre.

— Qu’est-ce que vous faites dans le couloir à cette heure-ci au
lieu de dormir ? demanda-t-elle. 

Puis elle vit la plante carnivore géante qui avançait vers eux
et devint aussi blanche qu’un cachet d’aspirine.

— Hé, s’inquiéta Mandy, Louna n’est pas avec nous.

Emarine tendit le bras vers la plante. 

— C’est elle. Nous avons ramené de la forêt une plante garou.
Tout ce qu’elle touche et pique se transforme. 

— C’est la pleine lune, expliqua Titef. C’est pour ça. 

— Il faut descendre, dit Borki. Sinon elle va nous bouffer.

Dans l’escalier, deux plantes de petite taille montaient les
marches, à leur rencontre.

— Il faut passer par-dessus en faisant attention de ne pas se
faire piquer. Elles ne vont pas très vite. On va s’enfermer dans le
labo de plantfol. Lorsque la Lune sera couchée, les plantes
perdront leur pouvoir et Louna redeviendra une fille.

Ils parvinrent sans mal jusqu’au laboratoire et s’enfermèrent à
double tour.

Tant bien que mal, ils réussirent à dormir, couchés sur le sol.
Par contre, la surveillante préféra veiller toute la nuit. Elle
avait trop peur de ces horreurs pour s’abandonner au sommeil.

Au réveil les enfants se demandèrent s’ils avaient rêvé ou non.
Car ces choses qu’ils avaient vues pendant la nuit ne pouvaient
exister réellement.

Prudemment, Borki ouvrit la porte. Dans le couloir, Louna était
allongée sur le sol. Un peu plus loin, il y avait le ballon,
complètement dégonflé, puis la plante qu’ils avaient trouvée dans
la forêt. Bien qu’ayant entièrement retrouvé sa couleur verte, elle
paraissait ainsi inoffensive. Ce n’était plus qu’une banale plante
carnivore.

La directrice surprit tout le groupe dans le hall du
rez-de-chaussée.

— Que faites-vous ici les enfants ? Et vous
Sabrina ?

— Il s’est passé une chose étrange, madame. Nous avons été
attaqués par une plante géante.

— Une plante géante ? Que me racontez-vous là ? Sans
doute avez-vous fait un cauchemar. Retourner dans vos chambres. Ce
n’est pas encore l’heure du petit déjeuner. Et puis enlevez-moi ça,
ajouta-t-elle en montrant le ballon dégonflé et la plante. Je ne
veux pas que vous jouiez dans le hall.

Les enfants ne réagirent pas aux propos de la directrice. Ils
préférèrent regagner sagement leurs chambres. Ils avaient eu
suffisamment d’émotions au cours de la nuit.

 

L’après-midi, on était un mercredi et les enfants n’avaient pas
cours, ils allèrent frapper à la porte du professeur Plantfol.

— En quoi puis-je vous aider, les enfants ?

Ils expliquèrent au professeur de sciences tout ce qui leur
était arrivé, depuis la découverte de la plante jusqu’à la
transformation de Louna.

— Allons les enfants ça n’existe pas une plante garou. Vous avez
dû rêver. Vous ne devriez pas regarder ces films étranges qui
passent à la télé.

— Mais, on l’a vu dit Leila.

— Venez voir.

Le professeur conduisit les enfants devant son ordinateur. Il
tapa « plante garou » dans le moteur de recherche.

— Vous voyez. Cela ne donne rien. Nous trouvons Garou, qui
est le nom d’une plante, puis nous passons à loup-garou. Mais rien
sur les plantes garous. Ça n’existe pas.

— Est-ce qu’on pourrait utiliser votre ordinateur ? demanda
Emarine.

— C’est que j’en ai besoin pour travailler, dit le professeur.
Mais… Attendez. Il doit y avoir un ordinateur inutilisé dans le
placard, là-bas, au fond du laboratoire. On va l’installer au
foyer. Puis je vous établirai une connexion internet si madame la
directrice nous en donne l’autorisation.

Les enfants tout heureux emportèrent le matériel dans leur salle de
détente. Le professeur les aida à tout installer. La machine
fonctionnait. Elle était équipée de Windows 98. Les enfants
auraient préféré un système plus moderne, mais bon c’était déjà
bien qu’ils obtiennent une machine.La directrice autorisa le
professeur à leur installer une connexion internet à condition que
soient installés des filtres pour qu’ils n’aillent pas sur
n’importe quel genre de sites. Le professeur, derrière ses lunettes
et son air naïf qui lui donnaient des allures de professeur
Tournesol, semblait très bien s’y connaître. C’est ainsi qu’en
milieu d’après-midi la machine était opérationnelle.

Aussitôt Emarine s’installa devant l’ordinateur et lança le
navigateur. Ses premières recherches ne donnèrent pas grand-chose.
Mandy et Titef lui soufflaient sans arrêt des idées de recherche.
Mais personne ne semblait connaître l’existence d’une quelconque
plante garou.

À bout d’idée, elle tapa « antidote, garou ».

Elle suivit le premier lien qui se présenta. Elle arriva sur un
site qui traitait de médecine parallèle, sans rapport aucun,
semblait-il avec le sujet demandé. Cependant, une phrase au bas
d’une page attira son attention. En Amérique du Sud, dans certaines
régions des Andes, les indiens utilisent une patate locale comme
antidote.

— Hé ! s’exclama la fillette, ça ne vous dit rien,
ça ?

— Moi ça me fait penser aux patates qu’on a trouvées pas loin de
la plante, dit Kenza. Elles sont dans la chambre de Leila, sur une
étagère.

— À condition que cette gourmande ne les ait pas mangés, glissa
Borki.

— Non, je ne les ai pas mangés, se défendit la fillette. Elles
sont toujours dans ma chambre.

Cette fois-ci Emarine eut plus de chance. Elle trouva une
légende sud-américaine qui parlait d’une plante qui ressemblait à
la leur. Il s’agissait d’une plante diable qui transformait ses
victimes en plante. Pour se débarrasser de la malédiction il
fallait préparer une purée à partir de tubercules bien précis qui
ressemblait à des patates et faire manger cette préparation aux
personnes touchées par la plante diable.

— Et pour le ballon ? demanda Borki. Un ballon, ça ne mange
pas. Il va donc toujours se transformer en plante garou…

— Je crois qu’on sera obligé de le détruire, dit Titef. Il
faudra le faire brûler pour qu’il ne contamine personne.

— Moi, je ne veux pas. C’est mon ballon.

— Tu as vu dans quel état il est. On ne peut plus rien faire
pour lui.

— Si on peut le réparer avec une rustine. 

— Comment va-t-on préparer la purée ? demanda Mandy. La
cuisinière n’acceptera jamais qu’on utilise ses fourneaux.

— On fera ça cette nuit, quand tout le monde dormira, dit
Emarine.

— Moi je n’aime pas la purée, dit Louna.

— Ben, tu en mangeras quand même. Tu fais trop peur quand tu te
transformes en plante.

La nuit même, vers une heure, ils descendirent comme une bande
de conspirateurs, aux cuisines. A la lueur d’une lampe de poche
qu’ils avaient trouvée, ils préparèrent la fameuse purée. Ils la
laissèrent cuire dans le four un bon moment. Au bout d’une
demi-heure, Mandy retira le plat du four, en faisant attention de
ne pas se brûler. 

— Voilà c’est prêt.

— Ça a l’air bon, dit Zigomar.

Louna se précipita vers la porte.

— Empêchez-la de s’enfuir. Il faut qu’elle en mange au moins une
cuillère, dit Emarine.

— Trop tard, dit Borki, tandis que leur amie commençait à se
transformer en plante.

Les enfants se précipitèrent de l’autre côté de la cuisine.
Titef s’empara d’une louche et Zigomar prit un grand couteau de
cuisine.

— Attention, prévint Mandy, il ne faut pas la blesser. C’est
notre amie.

— Ouais, ben amie ou pas, dit Zigomar, moi j’ai pas envie de
finir dans l’estomac de ce monstre.

La créature avançait vers eux. Elle était terrifiante. Elle
agitait ses tiges tentaculaires dans tous les sens pour essayer de
les attraper. 

Emarine, qui portait le plat de purée, plongea la cuillère dans
la pâte dorée et la porta à sa bouche. Ce n’était vraiment pas bon.
Elle parvint tout de même à avaler ce qu’elle avait dans la bouche.
Ainsi elle serait protégée des morsures du monstre. Courageusement,
elle s’avança vers la plante. Elle plongea de nouveau la cuillère
dans la purée puis jeta la nourriture dans la gueule menaçante de
la plante carnivore. Celle-ci avala goulûment l’étrange pâtée. Puis
elle poussa son étrange plainte : wououououououou, eut un hoquet et
s’effondra au pied des enfants. Presque aussitôt elle reprit sa
forme humaine.

— Ouaiaiais ! ça marche, fit Borki. On est sauvé !

— Bon, il est temps de retourner au lit, fit Kenza en
bâillant.

— Oui, moi je commence à avoir sommeil, ajouta Leila en ouvrant
la porte.

Elle poussa aussitôt un hurlement de terreur et referma la porte
sur un long tentacule végétal. Zigomar se précipita sur l’appendice
qui empêchait la porte de se fermer et le coupa avec le couteau de
boucher qu’il tenait toujours. 

Les enfants s’empressèrent de verrouiller la porte.

— C’est quoi, ça ? demanda Mandy, en observant le tentacule
verdâtre. 

— Je parie que c’est la plante qu’on a ramenée de la forêt qui
est devenue gigantesque, dit Titef.

Il faut faire quelque chose.

— Il faut procéder de nouveau comme tout à l’heure, avec moi,
dit Louna, qui avait repris conscience.

— Oui, mais celle-là elle est encore plus grosse, constata
Mandy. Moi elle me fout la trouille.

Au même moment un hurlement leur parvint.

— Ça, c’est la directrice qui vient de faire connaissance avec
la plante, dit Zigomar.

— Je sors, tant qu’elle est occupée ailleurs, dit Emarine en
ouvrant la porte. 

Elle se faufila dans le hall et gravit les escaliers quatre à
quatre. Elle tenait toujours à la main le plat de purée. La plante
la vit et se mit à la suivre. Elle mesurait au moins trois mètres
de haut. Emarine s’arrêta au sommet des marches. Elle avait rempli
sa cuillère de purée et dès que la plante fut assez proche lui
lança la nourriture entre ses deux clapets dentelés. Cela n’arrêta
pas le monstre qui continua d’avancer sur elle. La fillette lui
envoya une seconde ration. La plante monta encore de deux marches.
Emarine commençait à désespérer de venir à bout de la créature.
Pour la troisième fois, elle lança une cuillerée de purée, tout en
reculant dans le couloir. Une vrille s’enroula autour d’un bras de
la fillette, puis une seconde et, soudain, la plante relâcha son
emprise et s’effondra au milieu de l’escalier. Presque aussitôt
elle retrouva son aspect d’origine.

Emarine s’approcha. Elle n’avait jamais eu aussi peur de sa
vie.

— Hé, appela-t-elle, vous pouvez venir, c’est fini…

Les enfants se montrèrent un à un, Borki en tête. Derrière eux
suivaient le gardien, qui tenait un fusil de chasse à la main, puis
la directrice et Sabrina.

Comme ses amis s’arrêtaient au bas des escaliers, Emarine leur
dit :

— Vous pouvez venir, il n’y a plus de danger.

Borki tendit un doigt dans sa direction.

— Derrière toi…

La fillette se retourna lentement, s’attendant au pire.

En découvrant la plante caoutchouteuse qui avait été un ballon
avant de se métamorphoser, elle éclata de rire. Celle-ci se
dandinait tranquillement observant avec curiosité tous ces gens
éveillés en pleine nuit. Emarine s’approcha d’elle et lui donna une
cuillerée de sa purée. Et aussitôt la plante redevint ballon. Au
plus grand soulagement de tous.

— Je me demande, dit Borki, en récupérant son bien, ce qui se
serait passé s’il avait contaminé une personne. Est-ce qu’elle se
serait transformée en plante ou en ballon.

— Et bien moi je préfère ne pas le savoir, dit Mandy en
retournant se coucher.

 







Du même auteur sur Feedbooks


	La nuit
fragmentée (1993)
Une descente aux enfers. Une plongée au plus profond, jusqu'au
bord de la folie.

Première parution dans Hard Luck n°5 (1993)



	


Dans
la cité d'Aspara (2003)
Les chats sont les gardiens d'une bien étrange cité : Aspara
!

Ce texte est paru en 2003, aux éditions L'Oxymore, dans la
revue-anthologie Emblèmes consacrée aux Cités perdues.



	


La
météorite de Gerland (2007)
Un second texte écrit avec des enfants, lors d'une série
d'ateliers d'écriture.

Une météorite s'écrase à Gerland, à Lyon. Une petite créature s'en
échappe.



	


Bonheur
à quatre feuilles (2008)
Dans le jardin de Jonathan, tout au bout du village, ne poussent
que des trèfles à quatre feuilles. Des vrais de vrais. Pas des en
plastique qu'on achète au super marché du coin, à deux euros le
bouquet de dix.



	


Sac de
bisous, sac d'embrouilles (2008)
C’est en se pratiquant son jogging matinal sur les quais du
Rhône que Martin Martin trouva le sac de bisous. Un bon gros sac de
deux kilos comme on n’en voyait pas souvent.



	


Deux
histoires de chats (2008)
Deux contes fantastiques : Le chat qui avait perdu le sourire et
Les gens qui font peur aux chats.



	


La mémé
évaporée (2008)
Léna débarque sur la planète Clavène pour retrouver sa
grand-mère. Mais les choses ne se déroulent pas comme prévues.



	


Des
idées plein la tête (2008)
Ce matin là, Manolo se réveilla la tête remplie d'idées à ne
plus savoir qu'en faire. Des idées comme on en a qu'une fois dans
une vie. De quoi écrire au moins deux cents romans ou
nouvelles.



	


Jérémie
(2008)
Presque chaque matin Jérémie quittait son appartement avec son
escabeau en alu sous le bras. Un peu encombrant, au passage, le dit
escabeau.



	


Souvenirs,
souvenirs (2008)
J'avais 14 ans. Mes parents venaient de m'offrir un transistor,
terme barbare par lequel on désignait les premières radios
portables. Jusque-là on n'avait connu que de gros postes à lampes
souvent plus encombrants que les télés d'aujourd'hui. De ces
énormes postes qu'on posait sur un meuble et qu'on ne déplaçait
jamais tant ils étaient lourds.



	


La
confiture (2008)
La première chose qu'Antoine faisait, après avoir ouvert les
yeux, était d'allumer sa radio pour vérifier que le monde ne
s'était pas désintégré sans crier gare pendant son sommeil.



	


Les
mirabelles (2008)
De temps en temps, par dessus les pots de confiture posés sur le
sommet de l'armoire, une tête minuscule surgissait. Une tête ronde
qui, dans la pénombre, paraissait toute fripée.



	


La
gamine qui lisait des BD (2008)
Il était une fois... C'est ainsi que commencent les belles
histoires. Celles qui disent l'enfance. Celles qui nous
accompagnent dans notre vie. Il était une fois...



	


Un
garçon très poli (2008)
Sylvain était poli avec tout le monde. D’ailleurs, la première
phrase qu’il prononçait au réveil était toujours :

- Bonjour le chat.

En général l'animal passait la nuit sur son lit, la tête appuyée
sur ses pieds, et était bien trop occupé à dormir pour lui
répondre.



	


Ton
univers impitoyable (2008)
Une suite de petites histoires souvent humoristiques, parfois
tragiques, inspirées par internet et Myspace, en particulier.
Contient : Myspace, la Genèse ; Syntax error ; Tu n'a pas encore
ajouté ton école ; Trouver la sortie ; Machin Machine voudrait être
rajouté(e) ; Un vrai ami .



	


La
tarte aux poireaux (2008)
Tous les lundis Mamie Philomène préparait sa succulente tarte
aux poireaux. Il s'en souvenait comme si c'était hier. Elle lui
avait même appris la recette.



	


Passage
de la nuit (2008)
Si souvent la nuit m'appelle. Si souvent et si fort qu'elle me
refuse le sommeil



	


Les
deux gnomes (2008)
Allongé dans l'herbe, Tork rêvassait. Sous ses yeux les poissons
sautaient hors de l'eau pour attraper mouches et libellules, tandis
que dans sa tête il pariait sur les chances de survie de l'un ou de
l'autre.



	


Paulin
et le vieux monsieur (2008)
Tous les matins, Paulin passe devant le vieux monsieur et son
chien. Le vieux monsieur se prénomme Émile. Son chien il n'a jamais
su. Alors il l'appelle Médor.



	


Le
lundi (2008)
Le lundi n'est vraiment pas un jour comme les autres...



	


La
ronde du temps (2008)
Lorsque la lune se cherche dans les miroirs, à l'heure où les
derniers démons trouvent refuge au cœur des horloges, il est temps
pour les chats d’abandonner leur âme au jardin des ténèbres.



	


Confiserie
Archibald (2008)
Toutes les nuits Archibald travaille dans sa confiserie,
derrière les lourds rideaux de fer baissés qui laissent juste
passer un étroit filet de lumière.



	


Fragments
d'écriture et textes brefs (2008)
(La voix des cieux ; Au fond de la vallée ; Notes de voyage en
Malavie ; La maison au Shangas ; La cité dans les ténèbres ;
Machine à écrire ; L'amour des mots ; Funambule sur la pointe des
mots). Des rêves, des bouts d'univers... Lorsqu’on écrit beaucoup
on laisse derrière soi de nombreux fragments de textes. Parfois des
morceaux qui forment un tout. D’autrefois des débuts, des prémisses
d’histoires qu’on développera peut-être un jour.



	


Une
soirée à Bruxelles (2008)
Lorsque je vais à Bruxelles je m'arrête toujours chez mon ami
Jean-Pierre Bouttier. Peut-être en avez-vous déjà entendu parler.
Le Soir l’interroge régulièrement sur tout et sur rien, car il
n’est pas un sujet sur lequel il n’ait pas son mot à dire.



	


Rêves
de Nougatine (2008)
Les rêves de Maurice étaient toujours trop sucrés. D’ailleurs
chaque matin, Mauricette, sa compagne, lui reprochait de les
envelopper de trop de nougatine.



	


Le
Grand Magou (2008)
Le grand Magou se tient sur l'estrade. Bien droit, fièrement
campé sur ses jambes. Sous son chapeau à larges bords on aperçoit à
peine son visage. Il est vêtu de sa longue cape noire et comme
d'habitude il nous fait peur.



	


Éléphant du
Matin... (2008)
Ce matin là, en ouvrant les yeux, Jéro Jéroboam, second du nom,
eut le regard attiré par un éléphant posé sur le rebord de sa
fenêtre. Cela était d'autant plus étonnant qu'il habitait au trente
septième étage d'une tour qui montait presque jusqu'au ciel
tellement elle était haute.



	


Les
Petits bonhommes (2008)
Quelque part, dans mon pays d'esprit, il est une contrée dans
laquelle vivent deux petits bonhommes en bronze doré. Certains me
feront remarquer qu'on ne dit pas bonhommes mais bonshommes. Ceux
là, qui ne comprendront jamais rien aux histoires de petits
bonhommes, peuvent passer leur chemin et retourner fissa à leur
console vidéo.



	


La
maison des Arcanes I (2008)
Arrivé au dernier étage de la vieille bâtisse je m'arrêtai pour
reprendre mon souffle.

A l'entrée du couloir, assis sur une chaise, un homme
attendait.



	


Voyage
au pays d'Elle-Même (2008)
Un nouvel épisode des Petits Bonhommes. Clin d'oeil à l'oeuvre
de Boris Vian , mais aussi à celle de Christiane Rochefort.



	


Textes
brefs (2008)
Recueil d'histoires ultra courtes écrites pour le Net.



	


Histoires pas
sérieuses (2008)
C'est au moment où le panneau avant de la soucoupe volante a
coulissé qu'on s'est mis à rire. Il était difficile de faire
autrement.



	


Les
jumeaux et le monde en guerre (2008)
Yanis n’était jamais pressé de rentrer chez lui. C’était un
gamin d’une douzaine d’années, toujours plongé dans un autre
monde.

Après les cours, sur le chemin du retour, il aimait bien prendre
son temps...

Un texte écrit à partir d'ateliers d'écriture avec des
enfants.



	


Zombis
à la manque (2008)
Fantastique et humour noir. Les zombis sont là. Et ils ont
faim.



	


Petites
Histoires pas trop graves (2008)
Quelques courts récits étranges, tendres, humoristiques



	


La
cité des oiseaux (2008)
Des oiseaux, une cité qui meurt, des villes-trains... Voici un
petit feuilleton d'aventures fantastiques écrit à l'origine pour
mes amis de Myspace.



	


Cléandre,
dernier espoir (2008)
Une journaliste tente de découvrir le secret de la planète
Cléandre. Un secret qui pourrait bien s'avérer mortel...



	


Histoires sans
mémoire (2009)
(Elle ; Mémoire reconstituée : L'homme qui chouine ; Une
enfance... mon enfance ; La Plage ; Chaque matin, sur son
radeau).

Quelques histoires brèves, tantôt tendres, tantôt curieuses... Des
fragments de mémoire retrouvés...



	


Chasse
tranquille sur Bérénice VIII (2009)
Société InterPlanet cherche boucher expérimenté. Bon chasseur de
préférence. Transmettre visioCV sur canal 123.



	


La
Clématite des Rêves (2012)
Voici un texte écrit d'un seul jet. Un matin je me suis réveillé
avec un titre dans la tête et l'envie de développer une histoire
pour aller avec ce titre. L'histoire a été écrite en moins de deux
heures, dans un état second que je n'ai jamais retrouvé par la
suite.

Dans une mystérieuse cité un savant est confronté à un artéfact
qu'il ne comprend pas.

Ecrit à la fin des années 70, le second récit met déjà en scène
un ordinateur personnel. A l'époque c'était vraiment de la science
fiction. Aujourd'hui c'est devenu un texte caractéristique de ce
qu'on écrivait dans les années post 1968. D'autant plus que
certaines références sont aujourd'hui totalement perdues dans les
brumes de l'oubli collectif. Raisons qui m’ont amené à réactualiser
certaines de ces références. Un texte en boucle. Une sorte
d'exercice de style.
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